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Présentation de l'éditeur


 


Pour déjouer la prédiction funeste selon laquelle il tuera son père et partagera le lit de sa mère, Œdipe quitte les siens. Parvenu à Thèbes, il libère ses habitants de l’emprise de la Sphinx et accède au trône. Mais les dieux sont en colère : la mort du roi Laïos, son prédécesseur, n’a jamais été punie et seul le châtiment du coupable pourra apaiser la fureur divine. Œdipe se lance alors sur les traces du meurtrier, sans se douter de la terrible vérité qui l’attend… 


Mythe fécond et inépuisable de l’imaginaire occidental, Œdipe roi est devenu le symbole de la quête des origines et de la fragilité de notre condition face à la mécanique implacable du destin.


L’ÉDITION : découvrir, comprendre, explorer
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Entretien avec Wajdi Mouawad




Né au Liban en 1968, Wajdi Mouawad a quitté son pays natal avec sa famille en 1977 pour fuir la guerre civile1. Il a passé son adolescence en France avant de devoir émigrer à nouveau, cette fois vers le Canada. Aujourd’hui auteur, metteur en scène et comédien, il est passionné par les tragédies grecques qui ont inspiré une grande partie de son œuvre. Sa tétralogie Le Sang des promesses, qui rassemble ses pièces Littoral, Incendies (adaptée au cinéma par Denis Villeneuve en 2010), Forêts et Ciels, l’a fait connaître du grand public français lors de sa création au festival d’Avignon en 2009. Depuis 2016, il est directeur du théâtre de la Colline.


En exclusivité pour la collection « Étonnants Classiques », il a accepté de répondre à nos questions sur la pièce Œdipe roi et d’exposer les raisons pour lesquelles elle occupe une place si importante dans son œuvre.









Quand avez-vous lu Œdipe roi pour la première fois ?


Je l’ai lu librement, ce n’était pas pour l’école, mais pour moi-même. Je pensais que les textes des auteurs grecs étaient difficiles, inaccessibles, jusqu’à ce que je lise l’Iliade sur les conseils d’un ami. J’avais été très frappé par le fait qu’aucun des personnages ne doutait de l’enchantement du monde. Quand Apollon apparaît, personne ne s’étonne ! C’est la première chose qui m’a donné envie d’en savoir plus. Puis j’ai lu les pièces d’Eschyle, de Sophocle, d’Euripide… Je les ai lues à mon rythme, dans le désordre. J’en ai dévoré certaines, laissé tomber d’autres. Et je me souviens qu’en lisant Œdipe roi, je n’avais plus conscience de lire un auteur grec, de l’Antiquité. La pièce ne pouvait pas être écrite autrement : Sophocle commence par la fin, puis il revient au début. Du point de vue de la structure, c’est génial.


Quel autre souvenir gardez-vous de cette lecture ? Pourquoi cette pièce vous a-t-elle tant marqué ?


La pièce est centrée sur la révélation d’Œdipe qui découvre sa véritable identité. Je suis passionné par l’idée de la révélation. Qu’est-ce que je ne vois pas de moi ? Quel est ce point aveugle ? C’est ce qui me fait le plus peur. Le mot « théâtre » signifie « lieu d’où l’on voit » ; parce qu’en dehors du théâtre, on ne se voit pas véritablement. Si c’était le cas, est-ce qu’on ne ferait pas comme Œdipe ? Est-ce qu’on ne se crèverait pas les yeux ? Le moment où l’on se fait face à soi-même est aussi puissant que le moment où Thésée, dans le labyrinthe, fait face au Minotaure.
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■ Wajdi Mouawad.







Si la révélation chez les Grecs m’a à ce point marqué, c’est probablement parce qu’inconsciemment, à vingt ans, je savais que quelque chose était enfoui. C’était lié à la guerre, mais la révélation réelle, profonde, que j’ai ressentie, c’est lorsque j’ai pris conscience que j’avais été élevé dans la détestation de l’autre. On m’a appris à détester tout ce qui n’était pas comme moi : le druze, le chiite, le sunnite, le Palestinien, l’Israélien. Tout ce qui n’était pas moi je l’ai détesté avec l’évidence de l’enfance. J’ai cherché à défaire, déconstruire cette chose-là en moi, tout en sachant qu’il fallait que je reste prudent. C’est d’ailleurs la mise en garde du chœur à Œdipe : ne présume pas de toi. « Face à l’existence mortelle, gardons l’œil sur le dernier jour/ Et ne disons personne heureux aussi longtemps qu’il n’aura pas/ Franchi le terme de sa vie sans rien souffrir de douloureux » ; la pièce s’achève sur cette phrase. La révélation est un moment très désagréable, il faut l’accepter, accepter d’être déconstruit.


Le thème de la révélation est très présent dans Incendies, une des pièces que vous avez écrites. Diriez-vous que cette pièce, et plus largement l’ensemble de votre œuvre, est une récriture d’Œdipe roi ?


Il y a des différences majeures. Chez Sophocle, tous les personnages principaux sont des gens qui dirigent la cité. Ce ne sont pas des petites gens : Œdipe est roi et un malheur lui arrive parce qu’il a le pouvoir. Or je m’intéresse à M. et Mme Tout-le-monde, à la manière dont l’intime est broyé par la « grande Histoire ». La deuxième différence est qu’aujourd’hui les dieux n’existent pas. Il y a des religions, mais pas de dieux. La notion de destin est une mécanique monstrueuse qui est mise en place par la monstruosité de l’Histoire, alors que dans Œdipe la mécanique tragique est liée à la naissance de l’individu.


Mais en lisant les Grecs, j’ai compris la liberté qu’ils nous donnent. Dans Les Larmes d’Œdipe, j’imagine qu’Œdipe et Antigone arrivent à Athènes au moment de la crise grecque, il y a quelques années. Un jeune homme qui s’appelle Périclès, prénom qu’on trouve encore beaucoup à Athènes, vient les accueillir parce qu’il y a des manifestations et que c’est l’enfer. Je me suis senti entièrement libre de m’approprier ces histoires qui n’appartiennent à personne. Ce n’est pas Sophocle qui a inventé Œdipe roi, ces récits sont bien plus anciens que lui. Auparavant, l’idée d’inventer une histoire qui n’existait pas… n’existait pas ! Dans toute l’histoire des Grecs, personne ne s’est dit « Homère a inventé Hector ».


Avez-vous ressenti cette même liberté lorsque vous avez mis en scène Œdipe roi en 1998 et en 2014 ? Quelle a été votre expérience ?


J’ai été frappé par le rapport de Sophocle à la lumière. On pourrait presque dire qu’Œdipe roi est un texte écrit en noir et blanc : les références constantes à l’éclat, au soleil, aux lumières de la vérité s’opposent à l’aveuglement, aux yeux crevés, à l’ombre. Il faut bien comprendre que, pour les Grecs, rien n’était plus important que la lumière du jour. L’Hadès (les Enfers) est le moment où l’on est sous terre, privé de lumière, c’est le monde des ombres. Se crever les yeux est donc la plus grande folie qui puisse exister. Œdipe est un mort-vivant au vrai sens du terme, un zombie ! Il est en vie mais déjà dans l’Hadès puisqu’il n’a plus accès à la lumière du jour. Mettre en scène Sophocle, c’est comprendre tout cela.


Il faut aussi avoir en tête que le public de l’époque connaissait l’histoire d’Œdipe. Personne ne se demandait comment cela allait finir. La question était plutôt : comment Sophocle va-t-il raconter cette histoire ? Il y a quelque chose de pirandellien avant l’heure, dans le premier discours d’Œdipe, quand il s’adresse à la cité. Près de 10 000 Athéniens sont réunis et écoutent le texte de Sophocle. Le comédien qui joue Œdipe s’avance et dit : « [si] quiconque parmi vous/ Sait de quelle main [Laïos] est mort,/ Je l’engage à venir tout me signaler ». Or chacun sait qu’Œdipe est le coupable que lui-même recherche. Dans ce simple monologue, Sophocle met en place la solitude du personnage. C’est Hamlet avant le temps, alors qu’on était à des siècles de la Renaissance où surgit la notion de l’individu seul. Chez les Grecs, on se pensait toujours en groupe, et Sophocle crée un personnage absolument seul.


Selon vous, les tragédies grecques peuvent-elles avoir le même effet sur nous que sur les spectateurs de l’Antiquité ? Comment concevons-nous la tragédie aujourd’hui, par rapport à l’époque de Sophocle ?


La tragédie opère lorsqu’un mouvement, beaucoup plus vaste que notre quotidien, s’empare de nous et nous projette quelque part. On pense être encore dans la maîtrise mais on ne maîtrise plus rien. On est cette flèche lancée par un mouvement plus grand, que Sophocle appelait les dieux, mais que j’appelle l’Histoire avec un grand « H ». 


Nous sommes dans une époque où il n’y a plus de dieu ni de spiritualisme, nous faisons face à un « objetisme ». Dans ce monde d’objets, est-ce que la notion de tragédie, de quelque chose qui nous dépasse, a encore un écho auprès des gens ? Peut-être, si c’est bien joué, bien mis en scène et bien traduit, si c’est fait dans le bon décor, dans le bon théâtre, si le public dans la salle est un peu préparé, s’il y a un désir de catharsis. 


Pourquoi lire Œdipe roi aujourd’hui, selon vous ?


Parce que c’est une mécanique implacable, qui révolte. On ne sait pas contre qui on doit se révolter car on est confronté à quelque chose de plus grand, d’injuste : c’est-à-dire à la mort, qui est l’injustice fondamentale. En lisant ou en allant voir les tragédies, on a donc une rencontre préparatoire avec la mort, la sienne comme celle des autres. Savoir quoi lui dire quand elle sera là. Il faut aller voir Œdipe roi parce que la tragédie prépare à cela.


L’injustice de la mort est aussi celle du chagrin d’amour. De cette tragédie, on apprend des choses immenses. Quelqu’un qui n’a pas connu un chagrin d’amour est pauvre de quelque chose, c’est une expérience qui nous fonde. Je parle du chagrin mais je pourrais tout aussi bien parler de la passion amoureuse, quand on lâche tout pour l’autre. Là encore, on est dans le tragique. C’est cela la vie, une vie brûlante, une vie de fauve, pas une vie de caniche.















Présentation






La tragédie à l’époque de Sophocle




Naissance d’un chant


Le théâtre grec, source de la tradition théâtrale occidentale, référence constante des auteurs, des metteurs en scène et des théoriciens du théâtre jusqu’à aujourd’hui, trouve son origine dans des rites mystérieux dont on fixe l’existence à partir du VIIIe siècle avant J.-C.


À cette lointaine époque, en Grèce, des processions avaient lieu autour des villages pour célébrer, par des chants, des danses et des sacrifices, le culte rendu à Dionysos-Bacchus1. D’abord désordonnés, ces rituels se sont peu à peu organisés et déplacés vers la place du village : de processions en files, ils sont devenus des rondes autour d’un petit autel2 central dédié à Dionysos. En quelques dizaines d’années, ces rondes évoluent encore ; sans doute parce qu’ils dansent ou chantent mieux que les autres, certains participants se distinguent du groupe. Deux cercles se créent : les personnes à l’extérieur regardent celles à l’intérieur. Ainsi apparaît la distinction entre le public et les acteurs. De ce cercle central finit par se détacher un danseur particulièrement doué qui monte sur un petit piédestal pour être vu de tous, s’affuble d’un masque et s’adresse au public qui, désireux de le bien voir et entendre, se positionne autour de lui en arc, et non plus en cercle. C’est là le dispositif minimal du théâtre antique3.


L’acteur naît véritablement quand, au lieu de chanter la gloire de Dionysos à la troisième personne, il met son masque pour affirmer, à la première personne : « Je suis Dionysos. » Il endosse donc un rôle, s’exprime à la place d’un autre, et le public adhère, le temps de la représentation, à ce dédoublement. Dans sa forme embryonnaire mais identifiable, le théâtre occidental est né.







Du village à la cité


Entre le VIIIe et le Ve siècles avant J.-C., le théâtre connaît un succès croissant. La place du village ne suffit plus à contenir ces représentations et un lieu pérenne4 est désormais consacré au spectacle. La plupart des théâtres antiques sont construits à cette période. Le théâtre de Dionysos, bâti au Ve siècle à Athènes, sur les flancs de l’Acropole, pouvait accueillir 17 000 personnes. Les grandes tragédies *5 que nous connaissons, notamment Œdipe roi de Sophocle, y ont été créées.


La disposition de l’espace scénique reproduit celle évoquée précédemment : la surface de jeu est circulaire et centrale ; le public s’organise en arc de cercle autour de celle-ci. Pour que chaque spectateur puisse voir et entendre, on décale les rangées de sièges et on édifie des gradins en pierre en prenant appui sur les reliefs naturels. Ces gradins surplombent l’orchestra *, scène centrale sur laquelle évolue le chœur *. Au centre de cet espace circulaire se trouve encore la thymélé *, petit autel consacré à Dionysos et qui maintient le lien entre le spectacle et le sacré6.


Ce lien est renforcé par le cadre naturel, souvent grandiose, dans lequel s’inscrit le théâtre : érigés à flanc de colline, à ciel ouvert, les théâtres semblent communiquer directement avec les dieux dont la présence est constamment rappelée dans le texte mais aussi par la proximité des temples et autres lieux de culte avec l’espace de représentation. 


Les tragédies sont jouées à Athènes à l’occasion des fêtes de Dionysos : les Grandes Dionysies, célébrées annuellement au début du printemps, et les Lénéennes, en décembre. Le nom « tragédie » viendrait d’ailleurs du grec tragœidia signifiant « chant du bouc », en référence au bouc sacrifié sur l’autel de Dionysos pendant les célébrations. Les pièces sont représentées dans le cadre de concours. Il est impossible de dater précisément leur naissance : le premier concours tragique des Dionysies se situe vers 534 avant J.-C., et la première tragédie conservée, Les Perses d’Eschyle, date de 472 avant J.-C. Aucune pièce complète n’a été conservée après 404 avant J.-C. ; la production des tragédies grecques qui nous sont parvenues ne couvre donc que soixante-dix années !


Pour rendre hommage au dieu de la Fête, il est ainsi demandé aux poètes de proposer des œuvres inédites, mises en concurrence après quatre jours de représentation. La commande est précise ; chacun doit présenter une tétralogie, c’est-à-dire une œuvre composée de quatre pièces : trois tragédies, pièces sérieuses destinées à inspirer la crainte et la pitié au public, et une comédie, plus proche sans doute de l’esprit dionysiaque. Chaque année, un prix est attribué au meilleur poète qui voit son nom gravé dans le marbre, à côté de celui de l’archonte *, le riche citoyen qui a financé cette année-là les fêtes de Dionysos. Périclès, homme d’État du Ve siècle avant J.-C., rend la participation à ces concours obligatoire pour les citoyens d’Athènes. C’est l’État qui paie aux pauvres leurs places. Les étrangers sont autorisés à assister aux représentations, de même que les esclaves accompagnant leurs maîtres, et peut-être quelques femmes.


Les tragédies font donc partie d’une célébration collective, religieuse mais aussi citoyenne. En effet, on leur attribue un rôle social de « purgation des passions » (catharsis *). Grâce à la mimêsis *, l’imitation du réel, l’acteur incarne un personnage et transmet au public les sentiments parfois douloureux et violents qui l’animent. En éprouvant pour autrui terreur ou pitié, le spectateur se libère de ses émotions négatives et peut ensuite retrouver l’équilibre nécessaire à sa vie de citoyen athénien. Cette « cure émotionnelle » serait l’un des fondements du rôle social et politique joué par le spectacle tragique dans la démocratie de Périclès.







L’acteur tragique


Les acteurs, un seul d’abord puis trois à l’époque de Sophocle (Ve siècle av. J.-C.), évoluent sur un espace étroit et surélevé par rapport au chœur : la skêné *, la scène. Celle-ci est pourvue de coulisses dans lesquelles les comédiens disparaissent pour changer de masque et incarner plusieurs personnages au cours de la même pièce. C’est la raison pour laquelle on ne voit jamais simultanément plus de trois personnages dans Œdipe.


Les trois acteurs sont toujours des hommes : c’est donc un interprète masculin qui endossait le rôle de Jocaste au temps de Sophocle ! Ils jouent de manière frontale, en s’adressant directement au public, et s’appliquent à bien faire entendre le texte jusqu’en haut des gradins. L’acoustique est particulièrement bonne dans les théâtres antiques, mais l’acteur est aussi aidé de son masque qui, en plus de permettre au spectateur d’identifier de quel personnage il s’agit, amplifie sa parole à la manière d’un porte-voix, grâce à une ouverture au niveau de la bouche. Pour être bien vu et impressionner l’assistance, il est en outre chaussé de hautes semelles, les cothurnes, qui le grandissent et montrent à quel point son personnage est un être hors du commun. Dans sa longue toge, avec masque et cothurnes, l’acteur antique n’est donc pas très mobile7 !


Le spectacle est assuré par la présence du chœur, composé de quatorze participants, les choreutes *, tous des hommes également, qui chantent et dansent pendant la représentation. Seul un des membres du chœur, le coryphée *, peut prendre la parole individuellement et assure le dialogue avec les protagonistes *8. Ce coryphée intervient abondamment dans Œdipe ; il y incarne un prêtre de Zeus9, intermédiaire respecté entre la cité et le roi des dieux.


Chœur et protagonistes se meuvent donc dans deux espaces distincts et selon des modalités très différentes. La présence de ces deux instances de jeu est l’une des caractéristiques essentielles du théâtre grec antique.







Structure de la tragédie antique


Les tragédies se construisent selon une trame stricte qui s’est peu à peu fixée jusqu’à atteindre une forme jugée idéale. Le texte est fondé sur une alternance entre la parole des protagonistes, les personnages qui participent à l’agôn *, au conflit central, et celle du chœur, personnage collectif qui commente l’action mais ne la fait pas progresser.


Les protagonistes sont nommés, ils ont une histoire et un destin. Dans Œdipe, on rencontre beaucoup de personnages : le roi Œdipe, sa femme Jocaste, son beau-frère Créon et le devin Tirésias, qui fait partie de l’entourage de la famille royale. Les enfants Étéocle, Polynice, Antigone et Ismène ne sont que brièvement évoqués.


À leurs côtés figurent des personnages anonymes qui, dans Œdipe roi, sont bien plus que de simples figurants : un serviteur de Laïos et le messager de Corinthe10, tous deux témoins d’événements inaccessibles au public. Ces derniers font entrer l’ailleurs (Corinthe) sur l’étroite scène du théâtre et l’avant (l’époque de la naissance d’Œdipe) dans le temps très court de la tragédie. Leurs interventions permettent l’élucidation de l’enquête et ouvrent ainsi le champ du tragique. Le dernier messager raconte pour sa part ce que la convention théâtrale interdit de montrer : la mort de Jocaste et la mutilation d’Œdipe. Le sang, même symbolique, ne doit pas couler sur la scène antique.


La parole des protagonistes se développe en plusieurs temps : le prologue * (p. 39-48) expose les enjeux de la pièce. Dans Œdipe, ce prologue fait intervenir le personnage principal, Œdipe, son beau-frère Créon, le prêtre, ainsi qu’un groupe de suppliants11 qui symbolise la volonté de la cité et demeure muet pendant la scène. Le point de départ de l’intrigue à venir est donné : la ville de Thèbes est frappée par une épidémie de peste car le meurtre de son roi défunt, Laïos, n’a jamais été puni. Les protagonistes se retrouvent ensuite au cours de plusieurs épisodes * pendant lesquels leurs discussions font progresser l’action jusqu’à sa résolution finale.


Entre les épisodes, le chœur intervient : composé de personnages fictifs, il observe l’action, la commente, amplifie les émotions qu’elle suscite pour permettre au public de les ressentir à son tour. Leurs mouvements et prises de parole diffèrent sensiblement de ceux des protagonistes. Leur entrée dans l’espace de jeu se fait après le prologue, en rythme. Chaque demi-chœur avance dans le couloir latéral qui lui est réservé : c’est le parodos *, littéralement « l’entrée » (p. 49-52). Les deux demi-groupes se retrouvent ensuite sur l’orchestra * et forment le chœur complet qui reprend la parole entre les épisodes au cours de plusieurs stasima * (pluriel de stasimon), soit des moments « sur place ». Pendant ceux-ci, les quatorze choreutes chantent en tournant dans un sens (c’est le sens du mot strophe * : il vient du verbe grec strophê qui veut dire « tourner ») puis dans l’autre sens (c’est alors l’antistrophe *). Ces passages sont plus difficiles à appréhender pour nous, car ils renvoient à l’univers de la mythologie et sont écrits dans une langue poétique pleine d’images et d’effets sonores dont il est difficile de rendre compte aujourd’hui. Les interventions du chœur étaient accompagnées de musiques jouées sur des instruments à vent et des percussions qui produisaient des sons stridents et des rythmes heurtés12 ; l’effet était certainement très puissant sur le public de l’époque. La sortie du chœur, l’exode * ou exodos (p. 122-126), signale la fin de la tragédie. Elle s’effectue, comme l’entrée, en déplacement. Dans Œdipe, cet exode est suivi d’un kommos *, chant tragique final. 










Œdipe, figure tragique 
 par excellence




Sophocle et l’âge d’or de la tragédie grecque


Les tragédies de la Grèce antique sont essentiellement l’œuvre de trois grands poètes : Eschyle (525-456 av. J.-C.), le plus ancien ; Sophocle (496-406 av. J.-C.), le plus primé ; et Euripide (480-406 av. J.-C.), le plus « moderne ». On déduit du nombre de concours auxquels ils ont participé qu’ils auraient à eux trois composé plus de trois cents tragédies. Mais une très petite partie de leurs textes nous est parvenue aujourd’hui, puisque nous ne connaissons que sept tragédies d’Eschyle, sept également de Sophocle, et dix-huit d’Euripide.


Sophocle est l’exact contemporain de Périclès et de la démocratie athénienne dont il est l’un des fleurons13. Issu d’une famille aisée, il a reçu une éducation poussée, en particulier dans les domaines de la poésie et de la musique. Il est remarqué très tôt pour son talent et remporte, dès sa première participation, le concours de tragédie en 468 avant J.-C., face au très reconnu Eschyle. Il écrit ensuite cent vingt-trois tragédies et obtient dix-huit victoires aux Grandes Dionysies, ce qui fait de lui l’auteur le plus distingué des concours. Sophocle meurt en 406 ou 405 avant J.-C., peu avant la reddition d’Athènes en 40414. Il n’aura donc connu que l’âge d’or de sa cité.


Seules trois pièces de Sophocle sont datées avec certitude : Antigone (442 av. J.-C.), Philoctète (409 av. J.-C., dernière victoire de Sophocle au concours) et Œdipe à Colone15 (représentation posthume en 401 av. J.-C.). Œdipe roi, datée de 425-430 avant J.-C., constitue un modèle de la tragédie pour Aristote, qui cite la pièce à sept reprises dans sa Poétique16 (IVe siècle av. J.-C.).


Dans ses œuvres, Sophocle privilégie le parcours du héros, souvent éclipsé jusque-là par le poids donné au personnage collectif, le chœur. Alors que son prédécesseur, Eschyle, intitule ses pièces en fonction du chœur qui y évolue (Les Perses, Les Trachiniennes…), Sophocle utilise le nom du héros comme titre : Ajax, Antigone, Électre, Œdipe roi. Ce personnage principal est souvent solitaire, incompris, rejeté, mais déterminé dans son choix qui l’isole et l’anoblit en même temps. C’est le cas d’Œdipe, héros éponyme17 qui entre seul, majestueusement, face à un peuple qui l’implore. Il apparaît en sauveur et comme l’unique ressource dans une ville dévastée par la peste. C’est seul également qu’il se lance à la recherche du coupable, s’engageant à découvrir et à châtier celui par qui la faute est arrivée. C’est seul enfin qu’il finit, accablé par ses fautes, aveuglé et offert au regard de tous. Figure tragique par excellence, il incarne la fragilité de l’être humain soumis à un destin impénétrable18. 







Mythe et tragédie : le parcours complexe d’Œdipe


Les tragédies empruntent leurs sujets à des récits mythiques connus de tous, qui circulent notamment grâce aux épopées, et à l’Iliade19 en particulier. Parmi les tragédies conservées, seules deux proposent des sujets différents : Les Bacchantes d’Euripide, centrée sur le retour de Dionysos à Thèbes, et Les Perses d’Eschyle, qui s’inspire d’un fait historique20. Quant aux autres, elles puisent dans un petit nombre de récits et de personnages. On retrouve donc, d’une pièce à l’autre, les mêmes épisodes, avec parfois des variations. Le public connaît à l’avance l’issue de l’action. Son intérêt n’est pas généré par l’attente du dénouement et par la tension qui naît de celle-ci : il provient de la représentation elle-même et des violentes émotions qu’elle suscite.


Ainsi, Sophocle n’a pas inventé le personnage d’Œdipe. Nul ne sait d’ailleurs qui en est l’auteur. Son origine est liée au mythe fondateur de la ville de Thèbes et de sa famille royale, les Labdacides21. On trouve des références à Œdipe dans les épopées d’Homère, datées d’au moins trois siècles avant Sophocle, et dont les récits étaient transmis oralement par la voix des aèdes22. Dans l’Odyssée, Homère évoque ainsi le parricide23 et l’inceste commis par Œdipe tandis que l’Iliade fait mention de ses funérailles24. D’autres textes très anciens narrent également l’épisode de la Sphinx ou les prédictions de la Pythie25. Enfin, à l’époque de Sophocle, deux autres dramaturges consacrent des tragédies à l’histoire d’Œdipe : Eschyle (Les Sept contre Thèbes) et, peu après Sophocle, Euripide (Les Phéniciennes).
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